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-Ah 1 c'est 'llfYrent 1 fit un le'; deux ag't' après avoir
consultó son camarade d'un coup del. EBtrez I

Ils lui firent place ; elle pas.a. E.lI ne se rendait plus
compt- le ses action.

Que fit-elle ? Que dit-elle ? Q.îî la conduilit ou lui mdi-
qua le chamin ? Ede n'en sut jamais rien.

BUentôt. elle se trouva dans une grande pièce sinistro,
splennelle, riclît aussi, où veillait une sour grise, appelée sans
doute du voisinag'a, auprès d'un lit va1to et superbe dont les ri.
deaux étaient fermés.

Madame Dauray s'avança ver le lit d'un pas de spectre,
ses cheveux blancs collés aux tempes par une sueur froide, les
lèvres tremblantes de quelquaes paro:es inconscientes marmo ttées
il voix basse, les yeu x fixes et un peu hagards.

Arrivée près du lit elle écarti les rideaux. Une forme
rigide était étendue là. Les médecins avaient fini leur besogno.
Le corps de Gérard de Noiville reposait dans sa raideur cadavé-
rique, recouvert d'un drap qui cachait ses traits.

La mère saisit lo drap doucement, d'une main presque
caressantc, comme si elle eût craint de réveiller celui qui était là,
dormant du sommeil éternel, le souleva, pencha sa tête livide près
de cette autre tété qui, certes, n'était guère plus livide.

Mais, aussitôt, elle se rejett en arrière, laissant retomber
la draperie soulevée, recula, ha-arde, éperdue, en criant

-Qu'est-ce que c'est que ça ?
- O'est monsieur le comte Gérard de Noiville qui vient

d'être assassiné, répondit la religieuse surprise et scandalisée.
-Et I que m'importe ? fit la mère avec une sorte de dédain

farouche. Où est mon fils ?
-Votr., fils ?
-Oui, Robert. L'autre mort 1
-Je ne le connais pas. J'ignore...
-Robert... le docteur Dauray t répéta machinalement

madame veuve Dauray.
-M. le Di Dauray ? .. Il mesemble, en effet, madame,

avoir entendu prononcer ce nom. N'est-ce pas un des deux
médecins qui ont, tout à l'heure, inspecté le corps ?

-Il était là ? Quand ?
-Mais il n'y a qu'un instant.
-Vivant ?
-Certainement, madame. Il n'y a pas d'autre mort ici que

monsieur le comte .. Et c'est bien assez triste, bien ass, z tra-
gique I

-Vivant ! Vivant i balbutia la pauvre mère.
Ses yeux tournèrent dans leurs orbites, ses bras battirent

l'air, et elle roula sur·le parquet.
Cette fois, la commotion l'avait terrassée. Cependant, elle

n'était pas réellement évanouie, Aux premiers attouchements
de la soeur, elle revint à elle, se redressa, regardant autour d'elle,
ne sachant plus où elle était, ni ce qu'elle était venue faire.

Tout à coup, elle reprit possessibn d'elle.uêe.
-Où est-il ? aù est Robert ? où est mon fils ? demanda t.

elle.
-Il doit être avec monsieur le juge d'instruction ; on l'a

fait appeler pour déposer, répliqua la sour qui, sans comprendre,
était cependant touchée à la vue de cette douleur effrayante.

-Où cela ?
-A côté 1 Voici la porte, mais elle est interdite pour le

moment. Passtz par le corridor.

Madame p.uray bondit. E1lle n'avait plus d'âge. Le poids
de ses soixante hivers avait disparu. Elle courait, elle volait.

Pour la seconde fois, elle alla se heurtt r contre deux igent,
ceux qui se trouvaieut à la disposition du substitut et se tenaient
à l'entrée do la petite pièce précédant le salon occupé par le
iigistrats inýtructeurs. Ils voulurent l'arrêter, ayant ordre do

ne laisser pénétrer personne.
-Mon fils I Hlobart I Robert I cria-t elle.
Robert, qui venait de quitter le juge d'instruction pour

faire place au chef de la sûrcté, entendit cette voix, ces cris.
Il devint, livide. Il se rappela tout à coup ea mère, la let

tre qu'il lui avait adressée, tout ayant disparu dans la stupé-
faction causé par la mort du comte. Il s'élança vers celle qui
l'appelait, écarta les agents ; et la pauvre femme, tombant dans
ses bras, il lui dit, en la serrant comme un fou :

-Pardon I grâce t Rassure-toi... C'est moi 1...
Mais madame Dauray ne répondit pas, ne bougea pas, ne

rendit pas ses baisers à son fils. Il desserra ses bras pour la re.
garder. Elle roula sur le tapis.

Dans sa chute, un papier sortit de sa poche et alla tomber
aux pieds du juge d'instruction qui venait b'inf'ormer de la cause
de ces cris parvenus jusqu'à lui. Il ramasa vivement le papier
sans que Robert s'en aperçut.

X1I.

Nous avons dit que le chef de la sûreté avait fait demander
à monsieur Didier de la Tour la permission de s'entretenir avec
lui un instant, et que le juge d'instruction, se hâtant d'obtem.
pérer à cette demande, avait fait retirer Robert, le priant de se

tenir à la disposition de la justice, dans la petite pièce d'entréa
qui précédait le salon, celui-là même où Prosper, conduit par
Désiré, avait attendu sa victime.

-Qu'y a-t-il de nouveau ? fit vivement M. Didier en s'a-
dressant à l'agent de la sûreté, dès que Robert (ût quitté le
salon.

-Un indice 1
-Ah I s'écria le substitut. D nature à nous éclairer ?...

-Sur un point, je le crois, répliqua l'agent.
-Qu'avez-vous découvert ?
-Ceci: Il existe dans le jardin, au fond, une porte bâtar.

de dont on ne nous avait point parlé, et qui ouvre sur la rue de
Verneuil.

-En effet, cela est important.
-Mais ce n'est pas tout I
-Voyons, parlez 1
-Sur le mur, en dedans, près de cette porte, j'ai relevé la

trace d'une main ensanglantée.
-Vous en êtes sûr ?
-On compterait les doigts.
-Voilà qui est très grave 1
-C'est donc par là que l'assassin serait sorti après avoir

commis le crime ?
-Je suppose, j'en ai même la certitude.
-Comment cela ?
-J'ai fait appeler aussitôt Alexandre, le valet de chambre

du comte, et je lui ai demandé où était la clef de cette porte,
car je dois faire observer à ces messieurs que cette porte était
parfaitement fermée et que les deux verrous intérieurs qu'elle
pos:ède étaient soigneusement poussés. Alexandre me déclara


